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Prologue
— Je veux modifier mon testament ! répéta le comte d’Audley d’une voix forte.
— J’avais parfaitement compris, Richard, dit Markham Marsbury d’un ton égal.
Cela faisait une bonne dizaine d’années qu’il gérait les affaires du vieil homme, et il commençait à bien le connaître ; ils avaient même fini par se lier d’amitié.
Sachant que rien ni personne ne le ferait changer d’avis, il réprima un soupir. La vie de notaire n’était pas de tout repos… Ce n’était certes pas la première fois qu’un de ses clients lui demandait d’apporter des modifications de dernière minute à son testament, mais ce que le comte voulait qu’il rédige avait quelque chose de profondément choquant.
— J’ai l’impression que ma décision ne vous plaît guère ! lâcha le comte en lui lançant un regard froid.
Markham en resta bouche bée. Le comte semblait avoir recouvré son autorité naturelle ! C’était plutôt de bon augure. Pourquoi ne reprendrait-il pas le dessus une fois encore ? Après tout, le comte avait déjà connu des périodes de rémission. Cela dit, il n’y croyait plus vraiment. Pour avoir côtoyé suffisamment de malades au seuil de la mort, il savait comment les choses allaient se dérouler ; certains signes ne trompaient pas. L’énergie soudaine qui animait le vieil homme serait sans doute de très courte durée. Il bénéficierait probablement d’une journée ou deux de répit, mais pas davantage. La fin était malheureusement proche.
— On ne peut rien vous cacher, reconnut-il. Après ce qui est arrivé à Alex, je peux comprendre que la transmission de votre patrimoine vous inquiète et que vous préfériez confier le domaine à un administrateur. Ce n’est d’ailleurs pas une mauvaise idée en soi. C’est même dans la logique des choses, vu la situation. Mais pourquoi en attribuez-vous la gestion à plusieurs personnes ? Et pourquoi ne cédez-vous que quarante-cinq pour cent du domaine à Ashton ? Cela n’a aucun sens, voyons ! Ce n’est pas comme si vous n’aviez pas d’héritiers. Vous avez deux fils, tout de même ! Alors même si Alex est actuellement incapable de prendre la moindre responsabilité, il vous reste votre fils cadet. Pour l’amour du ciel, Richard, cette femme n’est même pas britannique !
— Bedevere a besoin d’elle ! tonna le comte. Laissez-moi vous rafraîchir un peu la mémoire. Vous avez déjà oublié tout ce qu’elle a accompli depuis son arrivée, en à peine une année ? Oui, elle est américaine, et alors ? Son savoir-faire apportera un nouvel élan au domaine, et Dieu sait qu’il en a besoin ! De plus, vous savez bien qu’elle est en quelque sorte devenue la fille que je n’ai jamais eue…
Peut-être même qu’elle jouait sans le savoir le rôle de substitut. Markham soupira. Dire que le fils du comte n’était pas venu le voir depuis dix ans !
— Je suis sûr qu’Ashton va revenir, dit-il en ouvrant son écritoire.
— Je ne me fais pas d’illusions, répondit le comte sans ciller. Je suis convaincu qu’il ne rentrera pas avant d’être bien certain que j’ai rendu mon dernier souffle. La terrible dispute qui nous a opposés voilà plus d’une décennie lui est manifestement restée en travers de la gorge…
Markham secoua tristement la tête. Décidément, Ashe ressemblait beaucoup à son père… Pourquoi fallait-il qu’ils soient aussi intransigeants l’un que l’autre ?
Lorsqu’il eut terminé la rédaction, il tendit la plume au comte pour qu’il signe le codicille. La main du vieil homme tremblait tellement qu’il dut la lui tenir pour la guider. Sa signature aurait-elle une quelconque valeur ? Depuis quelque temps, ce n’était plus qu’un gribouillis illisible…
— Ce n’était peut-être pas si urgent, dit-il sans réfléchir. Je vous trouve beaucoup mieux, aujourd’hui.
— Eh bien, vous vous trompez ! répliqua le comte. C’était urgent ! Je me suis arrangé pour que mon fils se décide enfin à rentrer à la maison. Nous ne nous comprenons peut-être pas très bien, mais je le connais par cœur. Il ne reviendra sans doute pas pour moi, mais je suis persuadé qu’il le fera pour Bedevere.
A ces mots, Markham se frotta pensivement le menton. Le comte avait-il oublié les deux autres noms qu’il lui avait demandé d’inscrire sur le codicille ? C’était à peine croyable. Trois administrateurs pour un seul domaine ! La mort du comte ramènerait peut-être le fils dévoyé à la maison, mais pour combien de temps ? Les vautours rôdaient déjà dans l’espoir de faire main basse sur Bedevere. Ashton aurait-il la force de leur résister ?
— Je repasserai vous voir demain, dit-il en se levant brusquement.
Le comte émit aussitôt un petit grognement désapprobateur. Comme il paraissait fatigué, tout à coup ! s’étonna Markham. Comment était-ce possible ? Son état de santé semblait s’être dégradé en quelques minutes seulement !
— Permettez-moi d’en douter, fit le comte dans un souffle. Je crois qu’il est grand temps de nous faire nos adieux, Marsbury…
— Je vous promets de ne pas verser dans la sentimentalité, plaisanta Markham en serrant la main du vieil homme.
*  *  *
Le lendemain matin, Markham se réjouissait d’avance de la belle journée qui s’annonçait. Il venait de s’attabler et de boire quelques gorgées de café lorsqu’un domestique entra et lui tendit une lettre. Il se rembrunit. Que pouvait-on lui vouloir à une heure aussi matinale ?
Il décacheta l’enveloppe et pâlit dès la première ligne. Le quatrième comte d’Audley s’était éteint peu avant le lever du soleil. Son cher ami avait fini par rendre les armes…
Désormais, le destin de Bedevere était entre les mains de Genevra Ralston. Il fallait immédiatement envoyer une dépêche à Londres, en espérant qu’Ashton Bedevere, le fils cadet du comte, ne serait pas trop difficile à localiser. Accepterait-il seulement de rentrer ?



Chapitre 1
Ashe lança un dernier regard à lady Hargrove. Son départ précipité ne semblait pas vraiment enchanter la demoiselle qui arborait une petite moue boudeuse et poussait de longs soupirs contrariés — tout en prenant soin de laisser entrevoir sa poitrine dénudée à peine recouverte par un drap… Elle semblait prête à tout pour le retenir encore un peu. Décidément, il avait du succès auprès des femmes, cette année !
— Tu peux bien rester quelques minutes de plus, susurra-t-elle avec une expression faussement timide.
Ashe détourna la tête. Lady Hargrove prenait désormais des poses lascives pour essayer de le faire changer d’avis. Comment résister à la courbe de ses hanches, à la douceur de sa peau ? Quelle adorable créature ! Elle savait bien, la diablesse, qu’elle ne laissait pas les hommes indifférents… Mais le destin en avait décidé autrement. Le message qu’il venait de recevoir était porteur de bien mauvaises nouvelles. Et, cette fois, il ne pourrait pas se dérober à ses devoirs familiaux.
— Quelques minutes ? Ce serait faire injure aux délices dont je comptais te régaler, répondit-il en lui lançant un regard de braise, avant de se diriger à grands pas vers la porte.
Rien ne pouvait plus l’arrêter ; il devait partir à l’instant pour Bedevere.
La demeure familiale se trouvait à trois bonnes journées de cheval, mais cela lui était bien égal. Et tant pis s’il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il ferait une fois arrivé. Continuer à faire la sourde oreille n’était plus possible. Comme il regrettait maintenant d’avoir joué la carte de l’indifférence ces dernières années, lorsqu’il recevait des missives le pressant de rentrer à la maison !
Pourquoi réagissait-il ainsi ? La mort de son père l’affectait-elle davantage qu’il ne l’aurait cru ? A moins que ce ne soit simplement le désespoir qui transparaissait dans la lettre que le notaire lui avait écrite ?
Galvanisé par un effroyable sentiment d’urgence, il dévala à toute allure les quelques rues qui le séparaient encore de son petit appartement. Jamais il n’aurait pensé que les choses iraient aussi vite…
Trois jours plus tard
Incrédule devant le spectacle qui s’offrait à lui, Ashe jura à mi-voix tout en tirant sur les rênes de son cheval. Que diable s’était-il passé ? S’était-il trompé de chemin ? Ce ne pouvait pas être le même domaine où il avait grandi ! Ces champs envahis de mauvaises herbes et ces murs de clôture en partie éboulés n’avaient absolument rien en commun avec les champs fertiles et les routes parfaitement entretenues de sa jeunesse ! Comment son père en était-il arrivé à de telles extrémités ?
Un cuisant sentiment de culpabilité l’envahit. Pourquoi se posait-il cette question stupide alors qu’il connaissait la réponse ?
C’était entièrement sa faute.
Combien de fois l’avait-on supplié de rentrer ?
Cela faisait plus de quatre ans que la maladie de son père s’était déclarée. Sa fierté l’avait emporté sur tout le reste, et il avait préféré se voiler la face. Quant à la terrible tragédie qui avait ébranlé la famille deux ans plus tôt, elle n’avait pas eu davantage d’effet sur lui. Son frère aîné avait sombré dans la folie dans des circonstances des plus obscures, mais il avait refusé une fois de plus de s’en mêler. A présent, il ne lui restait plus qu’à en assumer les conséquences. Contrairement à ce qu’il avait toujours cru, Bedevere n’était pas éternel. Apparemment, ce n’était plus qu’un vaste champ de ruines… Et ce serait à lui de le ramener à la vie !
Il se passa nerveusement la main dans les cheveux. La vie réservait parfois de drôles de surprises… Qui aurait parié là-dessus ? Lui qui s’était naguère enfui à toutes jambes loin des siens allait bientôt se retrouver à la tête d’un immense domaine ! Sauf que, à l’époque, la famille pouvait s’enorgueillir de posséder une propriété que tout le monde lui enviait. C’était peut-être même cette perfection, cette exigence qui l’avait poussé à partir. Comment allait-il s’y prendre pour faire renaître la gloire passée de Bedevere ? Ce ne serait pas simple car lui, de son côté, n’avait pas beaucoup changé et était toujours affublé de vilains défauts.
Il secoua vigoureusement la tête et repartit au petit galop en direction de la demeure familiale. Chercher à retarder l’inévitable ne servirait à rien. Ses malles avaient dû arriver la veille, et il n’y aurait donc aucun effet de surprise. Il imaginait déjà la scène. Ses quatre tantes devaient être sur le pied de guerre depuis l’aube et se réjouissaient sans doute de pouvoir se retrouver.
Dire qu’il était devenu leur protecteur… Ce rôle ne lui convenait guère, mais il n’avait pas le choix ; ces nouvelles responsabilités allaient de pair avec la gestion du domaine. Ses tantes n’avaient vraiment pas eu de chance ! Non seulement leurs maris étaient décédés relativement jeunes, mais aucun d’entre eux ne s’était montré particulièrement prévoyant… Elles dépendaient donc entièrement du bon vouloir du maître des lieux pour subvenir à leurs besoins.
Les terres très mal entretenues qu’il traversait ne lui disaient rien qui vaille. Dans quel état trouverait-il la maison ?
Il n’était plus très loin, à présent.
Au détour d’un virage, l’imposante demeure apparut enfin ; c’était encore pire qu’il ne le craignait ! La façade autrefois impeccable était à présent ternie et couverte de lierre. Il y avait même un volet qui battait à tout vent au deuxième étage. Quant aux parterres de fleurs, ils étouffaient sous les mauvaises herbes et avaient perdu leur beauté d’autrefois. La nature avait manifestement repris ses droits sur la bâtisse…
Du temps de sa jeunesse, se remémora-t-il en serrant les dents, Bedevere Hall faisait la fierté de la famille. Quatre générations s’étaient succédé dans cette splendide demeure que tout le comté leur jalousait. Ce n’était peut-être pas la plus grande de la région, mais c’était de loin la plus jolie avec ses magnifiques jardins et ses points de vue sur la campagne environnante. Cette époque bénie était hélas révolue ! Il suffisait de voir l’état de l’allée menant au manoir pour s’en convaincre.
Arrivé devant le perron, il s’arma de courage et descendit de cheval. Comment serait-ce à l’intérieur ? Avaient-ils réussi à préserver quelques pièces ? Un valet d’écurie surgit tout à coup de nulle part et prit les rênes de son cheval sans dire un mot. Peut-être cet homme pourrait-il l’informer sur ce qui l’attendait ? Il fut tenté de le questionner puis se ravisa. Mieux valait se faire sa propre opinion, sans impliquer le personnel.
Comme il s’apprêtait à frapper à la porte, celle-ci s’ouvrit en grand et il eut soudain l’étrange impression que le temps s’était arrêté. Gardener, le majordome, venait de lui ouvrir. Il était toujours aussi grand et arborait la même mine renfrognée que dans ses souvenirs. Ses cheveux étaient peut-être un peu plus gris, il avait sans doute un peu maigri mais, dans l’ensemble, il n’avait guère changé. Voilà au moins une pensée réconfortante !
— Monsieur Bedevere ! Bienvenue au domaine, dit Gardener en s’inclinant légèrement. Permettez-moi de vous présenter mes sincères condoléances.
Déconcerté par cet accueil quelque peu protocolaire, Ashe faillit se retourner pour vérifier s’il n’y avait pas quelqu’un d’autre derrière lui.
— Par ici, monsieur, ajouta Gardener. On vous attend.
Ashe le suivit en silence. Il remarqua au passage que le hall était dépouillé de tous ses meubles. Où étaient passés les grands vases qui ornaient autrefois l’entrée ? Les tapis et les rideaux avaient perdu tout leur éclat et avaient grand besoin d’être remplacés. Mais, plus que tout, ce fut l’impression de solitude qui lui causa un choc. Il n’y avait pas le moindre domestique en vue. Personne pour cirer l’escalier ou faire briller l’argenterie. Il régnait un silence oppressant dans ce hall qu’il avait toujours connu bruissant d’activité. Sans doute ne restait-il que Gardener et le valet d’écurie. Et un cuisinier, avec un peu de chance !
Tandis qu’ils se dirigeaient vers le salon, il prit une profonde inspiration. Tant de responsabilités l’attendaient ! Serait-il à la hauteur de la tâche ? Dire qu’il avait passé le plus clair de son existence à fuir tout cela… Il avait eu ses raisons. Et voilà que le destin lui jouait un tour à sa façon. Il avait suffi d’une lettre envoyée par le notaire pour modifier profondément le cours de sa vie et le ramener à Bedevere. Allait-il en hériter ? Le proverbe disait peut-être vrai, finalement. Un jour ou l’autre, on finit toujours par rentrer chez soi…
— Vous êtes prêt, monsieur ? demanda Gardener.
Ashe esquissa un sourire ému. Sacré Gardener ! De toute évidence, il lisait toujours en lui comme dans un livre ouvert. Il avait effectivement besoin de quelques secondes de répit avant d’entrer dans l’arène…
— Oui, je crois que je suis prêt, répondit-il d’une voix un peu étranglée.
— Bien, monsieur ! fit Gardener, une lueur d’approbation dans les yeux.
Ashe imaginait déjà ce que le majordome irait raconter à qui voudrait bien l’entendre dès qu’il serait entré dans le salon. Il expliquerait, avec des trémolos d’admiration dans la voix, que le jeune lord était directement allé saluer ses tantes sans même prendre le temps de se changer ou de se reposer un peu après les trois journées éprouvantes qu’il venait de passer à cheval…
Gardener avait toujours fait preuve d’une grande bienveillance à son égard. Comment faisait-il pour ne voir que le meilleur en lui ? C’était un véritable mystère. Ashe jura intérieurement. Il n’avait pourtant rien d’un ange. Que penserait Gardener s’il venait à apprendre à quoi son petit protégé s’amusait en compagnie de lady Hargrove lorsqu’on lui avait apporté le message l’informant de la mort de son père ? Cela avait quelque chose de pitoyable, avec le recul. De navrant, même. Comme s’il avait continué à jouer du violon en plein naufrage…
— Mesdames, dit Gardener en ouvrant doucement la porte, M. Bedevere !
Ashe avança d’un pas déterminé jusqu’au milieu de la pièce. Quel contraste saisissant avec le reste de la maison ! Les rideaux n’étaient certes plus de première fraîcheur, mais le salon avait en partie conservé son prestige. De jolis bouquets ornaient les tables basses et une profusion de coussins et de babioles égayaient les lieux de leurs couleurs chatoyantes. Les derniers vestiges d’un passé flamboyant…
Il ne s’était pas attendu à voir autant de monde. Ses tantes avaient donc de la visite ? Leticia, Lavinia, Melisande et Marguerite se tenaient près de la cheminée en compagnie d’un homme qu’il ne connaissait pas. Mais c’était surtout la femme assise un peu à l’écart qui avait immédiatement attiré son attention. Avec ses longs cheveux bruns, ses grands yeux gris ourlés de longs cils noirs et son teint de porcelaine, elle était d’une beauté époustouflante. Elle ne risquait pas de passer inaperçue !
— Mesdames, je suis ici pour vous servir, dit-il en s’inclinant respectueusement devant ses tantes.
Il ne parvenait cependant pas à détacher les yeux de la mystérieuse inconnue installée près de la fenêtre. Non seulement elle était incroyablement belle, mais son port de reine et son air de détermination farouche forçaient l’admiration. Malgré tous les efforts qu’elle semblait déployer, elle n’avait pu s’empêcher de river son regard au sien.
Leticia s’était levée et venait vers lui. Ses cheveux avaient blanchi. Comme elle paraissait fragile… Bien plus que dans ses souvenirs. A bien les observer, elles avaient toutes beaucoup vieilli, ce qui venait encore renforcer la beauté spectaculaire de cette autre femme qui ne le quittait pas des yeux. Sans doute se posait-elle des questions à son sujet. Elle paraissait le jauger — exactement comme il la jaugeait lui aussi —, et, il avait beau fouiller sa mémoire, il ne voyait vraiment pas qui elle pouvait être. Jamais il n’aurait oublié une femme aussi ravissante, au demeurant. Si ses tantes avaient jugé utile qu’elle soit là, c’était forcément quelqu’un d’important, car il n’était guère conforme aux règles de bienséance d’inviter quiconque dans les jours suivant le décès d’un membre de la famille.
Plus il y pensait, plus la présence de cette femme, aussi belle fût-elle, lui paraissait incongrue. Suspecte, même. Pourquoi était-elle venue troubler la quiétude d’une famille endeuillée ? Il était de notoriété publique que, après la perte d’un proche, les membres d’une famille avaient besoin d’un temps de recueillement avant de songer à réorganiser ce qui devait l’être, après quoi l’existence reprenait son cours. Ce temps nécessitait un minimum d’intimité, et les étrangers n’étaient donc pas vraiment les bienvenus. Evidemment, il y avait toujours des pique-assiette pour se présenter au domicile du défunt avec le vague espoir de ramasser quelques miettes. Ashe avait un mot bien senti pour ce genre d’importuns : des charognards ! Mais il n’aurait osé la qualifier ainsi. La magnifique femme aux cheveux bruns qui se tenait près de la fenêtre faisait certainement exception à la règle…
— Ashe, je suis si contente de te voir ! s’exclama Leticia en lui prenant la main. Nous avons dû organiser l’enterrement sans toi, tu sais. Nous avons attendu aussi longtemps que possible. Je suis désolée…
Il fit un petit signe de tête pour indiquer qu’il comprenait. Six jours au moins s’étaient écoulés depuis la mort de son père. Le temps que le message lui parvienne, il était déjà trop tard. Il avait fait aussi vite que possible, tout en sachant qu’il n’arriverait pas à temps pour les funérailles. Un regret de plus à ajouter à une liste déjà bien longue…
— Ashe, laisse-moi te présenter Mme Ralston, reprit Leticia. Je ne te cache pas que les temps sont durs. Notre chère Genni est un peu le roc auquel nous nous accrochons, ajouta-t-elle en souriant à la merveilleuse créature qui se tenait près de la fenêtre.
« Genni » ? Quel diminutif ridicule ! Genni ! C’était au mieux un prénom de jeune fille. Cela ne convenait vraiment pas à une telle femme.
— Je suis heureuse de pouvoir enfin faire votre connaissance, dit « Genni » en se levant pour lui serrer la main.
Ashe ne s’attendait pas à une telle poigne. Manifestement, cette femme ne manquait pas de caractère. D’autant qu’il avait parfaitement noté le ton de reproche dans sa voix. A moins que, rongé par le poids de la culpabilité, il ne se fasse des idées ?
— Madame Ralston, c’est un plaisir partagé, répondit-il sans grand enthousiasme.
Il devait rester sur ses gardes. Cette femme avait indéniablement réussi à s’attirer les bonnes grâces de ses tantes… Mais qui était-elle au juste ? Certainement pas une dame de compagnie. Elle dégageait une telle assurance ! Sans compter qu’elle portait de beaux vêtements à la coupe impeccable. Rien que sa robe moirée devait valoir une petite fortune. Vu l’état de décrépitude avancée du domaine, ses tantes ne pouvaient certainement pas se permettre de rémunérer une femme aussi distinguée, ce qui soulevait de nombreuses questions.
— Genni nous vient d’Amérique. Elle a acheté Seaton Hall l’année dernière et consacre tout son temps à la bonne marche des travaux de restauration, précisa Leticia.
— Vraiment ? fit Ashe.
Acheté ? Sa curiosité était piquée. Cette femme n’avait vraiment pas froid aux yeux. Elle serait donc propriétaire du domaine de Seaton Hall et en assumerait seule l’intendance ? Ce n’était pas très courant. Sa tante aurait-elle omis de mentionner l’existence d’un éventuel mari, d’un père ou d’un tuteur ? C’était peu probable, la connaissant. Dans ce cas, cela signifiait que Mme Ralston était veuve. Cela devenait fort intéressant… Il avait entendu les histoires les plus singulières sur les jeunes veuves particulièrement séduisantes, comme elle.
— Et voici M. Marsbury, poursuivit Leticia. Ce gentleman est notaire. Ton père l’a engagé il y a un peu plus de dix ans. M. Marsbury a eu la gentillesse d’attendre ton arrivée avant de procéder à la lecture du testament.
Ashe lui tendit aussitôt la main. De prime abord, le notaire lui inspirait une certaine confiance. Sans doute son teint rubicond et son âge vénérable y étaient-ils pour quelque chose.
— Je vous remercie de m’avoir prévenu, monsieur Marsbury, et je suis désolé de vous avoir fait attendre si longtemps. J’espère ne pas vous avoir causé d’ennuis, dit Ashe.
— Mais pas le moins du monde, répondit aussitôt Marsbury. Comme les autres personnes couchées sur le testament se trouvaient déjà sur place, j’ai préféré vous attendre…
Ashe lança un regard glacial à « Genni ». Cette beauté fatale avait-elle réussi à s’immiscer dans les affaires de son père ? Une série de scénarios plus déplaisants les uns que les autres lui vint à l’esprit. Son père était-il tombé amoureux de cette Mme Ralston ? S’était-il engagé à subvenir à ses besoins après sa mort ? Cela n’aurait rien d’étonnant. Mme Ralston n’avait probablement qu’à claquer des doigts pour obtenir ce qu’elle voulait. Quel homme aurait pu résister à une telle beauté ? Il comprenait que son père ait pu se laisser séduire malgré leur différence d’âge.
— Les autres personnes ? s’étonna Ashe en jetant au notaire un regard interrogateur.
— Je voulais parler de votre cousin, répondit-il d’un ton neutre. Henry Bennington.
— Et que vient faire mon cousin dans cette histoire, je vous prie ?
— Henry a été d’un grand soutien ces derniers mois, vous savez…
Décontenancé par l’intervention de Mme Ralston, Ashe l’observa un instant sans rien dire. Pourquoi volait-elle au secours de son cousin ? Avait-elle un faible pour ce manipulateur ?
— Pardonnez-moi si je vous choque, madame Ralston, mais ce n’est pas du tout ainsi que je vois les choses. Mon cousin n’a jamais été du genre philanthrope. Et, s’il rôde dans les parages depuis plusieurs mois, c’est qu’il y a intérêt ! Si mon frère et moi venions à disparaître, c’est lui qui deviendrait l’héritier. Je suppose que cette particularité n’a échappé à personne…
Il préféra s’interrompre pour ne pas envenimer les choses en faisant un scandale. Son cousin avait le don de le mettre hors de lui. Cet infâme scélérat mijotait sans doute quelque chose, et il pouvait le comprendre… Alex était désormais hors circuit, et lui-même, avec la vie de débauché qu’il menait, risquait à tout moment de se faire trouer la peau par un mari jaloux.
— Monsieur Bedevere, je suggère que nous nous rendions dans le bureau pour discuter de tout cela au calme. M. Bennington et Mme Ralston seront également présents, dit Marsbury sur un ton qui ne souffrait pas la contestation.
Ashe fit de son mieux pour se reprendre. De toute évidence, le notaire n’avait guère apprécié les propos qu’il avait tenus à l’encontre de son cousin. Quant à Mme Ralston, elle ouvrait de grands yeux étonnés. Jouait-elle simplement la comédie ?
— Je vous suis, marmonna-t-il.
Il n’en revenait pas. Comment aurait-il pu imaginer que son père en arriverait à coucher trois noms sur son testament ? En apparence, cela n’avait strictement rien à voir avec les ménages à trois auxquels il était habitué, mais la dynamique n’en demeurait pas moins la même. Cela finirait à deux contre un, inévitablement. Mme Ralston et Henry avaient-ils comploté ensemble ?
Ashe prit une profonde inspiration. Il ne laisserait personne se mettre en travers de sa route. Si Henry Bennington et la belle étrangère avaient cru avoir le champ libre, ils s’étaient lourdement trompés. Ashe Bedevere était de retour !
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Angleterre, 1834

La réputation du comte Ashe Bedevere n’est plus a faire. Aux
devoirs familiaux, il a toujours préféré I'art de la séduction et

le gotit des voyages. Pas une femme, a Londres, qui ne réverait
d’épicer la Saison par quelque étreinte passionnée entre les bras
de ce débauché. Pas une ? Si. La seule qu'il doit impérativement
faire succomber : Genevra Ralston. Celle a qui son pere, lassé
des ses frasques, a légué le domaine familial. Pour récupérer
son héritage, Ashe n'a d’autre choix que d"amener Genevra
devant l'autel. Certes, la perspective d'un mariage contrarie
terriblement le libertin qu'il est. Mais... derriére son regard

pur et son teint de porcelaine, Genevra n‘a rien de commun
avec celles qu'il a I'habitude de séduire : libre et stre d'elle,

elle refuse le joug d'un époux, et promet de lui tenir téte. Une
résistance qui n'est pas pour lui déplaire...

A propos de l'auteur :

Bronwyn Scott s'est fait remarquer la toute premiere fois grace a
une nouvelle médiévale. Depuis, entre les cours qu'elle donne a
l'université et les balades en famille qu'elle aime par-dessus tout,
elle invente des histoires d‘amour passionnantes... Pour la main
d‘une héritiere est son cinquieme roman publié dans la collection
Les Historiques.
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